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A Vérone, Roméo et Juliette tombent éperdument amoureux malgré la rivalité intransigeante de leurs deux familles. Leur quête de
liberté pour vivre ensemble les conduira à la
mort. Mais n’est-ce pas parce qu’ils s’aiment
envers et contre tout que leur amour est si
fort ?


Né en 1564 à Stratford-upon-Avon, William
Shakespeare écrit trente-sept œuvres dramatiques entre 1580 et 1613 (il est mort en 1616). Composée au début de sa carrière, Roméo et Juliette
est représentée pour la première fois en 1597 et
est rapidement très populaire, grâce à la beauté
des vers, à l’alternance de scènes comiques et de
scènes tragiques, ou encore à ses personnages secondaires. Elle a été traduite dans de nombreuses
langues et adaptée pour l’opéra, le ballet, le cinéma
et la comédie musicale.

Après avoir mis en scène l’opéra de Gounod
inspiré de cette œuvre, Olivier Py a souhaité revenir au texte original.
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PERSONNAGES par ordre d’apparition


 

Le chœur
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Gregory

Abraham

Benvolio
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Le prince

Montaigu

Lady Montaigu
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Capulet

Paris

Clown

Lady Capulet

Nourrice

Juliette

Frère Laurent

Un musicien

Apothicaire

Frère Jean

Un page

Deux gardes




— scène 1 —

 

LE CHŒUR.

Deux illustres maisons égales en noblesse

Dans Vérone qu’ici nos tréteaux représentent

D’une vieille rancune ont ravivé l’ivresse

Et la guerre civile essuie ses mains sanglantes

 

Mais de la chair meurtrie de ces deux adversaires

Deux amoureux sont nés trahis par les étoiles

Et leur destin cruel dans son tombeau enterre

Avec leurs pauvres corps les haines ancestrales

 

Ce bref amour inquiet et marqué par la mort

Ces parents assoiffés d’inépuisable haine

Et ces enfants tués qui renversent le sort

 

Vont deux heures durant passer sur cette scène

Prêtez-nous votre oreille attentive et sincère

Notre art est imparfait mais nous voulons vous plaire


— scène 2 —

 

SAMPSON. Dis, on va pas s’écraser !

 

GREGORY. On va leur écraser la gueule, oui.

 

SAMPSON. Moi, si je suis énervé, je cogne !

 

GREGORY. Et alors t’es assez énervé ?

 

SAMPSON. Un chien de Montaigu, ça m’énerve, oui.

 

GREGORY. Je les attends, les Montaigu !

 

SAMPSON. Les hommes par-devant, les femmes par-derrière !

 

GREGORY. Oui après s’être occupé des hommes…

 

SAMPSON. On s’occupera des filles, on leur fera sauter le…

 

GREGORY. Elles vont le sentir passer…

 

SAMPSON. Surtout que j’en ai une grosse et bien dure !

 

GREGORY. Je le sais. Allez, donne ton arme, voilà deux Montaigu.

 

Entrent Abraham et Tybalt.

 

SAMPSON. La voilà toute nue ! Je me mets derrière toi !

 

GREGORY. Derrière moi, pour quoi faire ? Foutre le camp ?

 

SAMPSON. N’aie pas peur !

 

GREGORY. De qui ? de toi ?

 

SAMPSON. Laisse-les approcher…

 

GREGORY. Je vais leur faire un geste pour les provoquer.

 

ABRAHAM. C’est pour moi, ça ?

 

GREGORY. Mais non, pourquoi pour toi ?

 

ABRAHAM. Tu cherches la merde ?

 

GREGORY. La merde ? Mais non !

 

ABRAHAM. Si tu cherches la merde tu vas la trouver !

 

Ils combattent. Benvolio entre et s’interpose.

 

BENVOLIO. Arrêtez, rentrez vos armes !

Vous ne savez pas ce que vous faites !

 

TYBALT. Tourne-toi, Benvolio, fais face à ta mort !

 

BENVOLIO. Du calme !

Toi aussi, rentre ton arme.

Faisons la paix.

 

TYBALT. La paix ? J’aime pas ce mot !

Comme je hais l’enfer, les Montaigu et toi !

Bats-toi, trouillard.

 

Ils se battent.

 

LE PRINCE.

Sujets rebelles, ennemis de la paix,

Lâchez vos armes tachées du sang des citoyens !

Vous n’entendez pas ! Hommes ! Bêtes !

Vous éteignez le feu de vos haines perverses

Avec la fontaine rouge qui sort de vos veines.

Sous peine de tortures, ouvrez vos mains sanglantes,

Jetez au sol vos armes illégales !

 

Ecoutez la sentence de votre prince en colère :

Trois combats de rue, pour des paroles en l’air,

Par votre faute, vieux Capulet, vieux Montaigu,

Ont troublé trois fois le calme de notre ville.

Les vieux citoyens de Vérone ont dû intervenir,

Brandir avec leurs vieilles mains les vieilles armes

Que la paix avait enterrées pour arrêter vos haines.

Si jamais vous troublez encore l’ordre public,

Vos vies paieront le prix du maintien de la paix.

Et maintenant, que tout le monde sorte !

Vous, Capulet, vous venez avec moi,

Et vous, Montaigu, à cet après-midi.

Vous connaîtrez nos ordres sur ces questions

Au château où siège la cour de justice.

Encore une fois sous peine de mort, séparez-vous !

 

MONTAIGU.

Qui a ravivé cette vieille haine ? Tu étais là, mon neveu ?

 

BENVOLIO.

Nos serviteurs et les leurs étaient là

En pleine bagarre quand je suis arrivé.

J’ai essayé de les séparer quand a surgi

Tybalt furieux.

Il fendait l’air de son arme en criant des injures

Mais le vent invincible le sifflait avec mépris.

Les deux clans l’un contre l’autre se battaient sauvagement

Quand l’arrivée du prince a mis fin au combat.

 

LADY MONTAIGU.

Où est Roméo, tu l’as vu aujourd’hui ?

Il n’était pas de la bagarre.

J’en suis vraiment heureuse.

 

BENVOLIO.

Madame, une heure avant que le soleil sacré

Soit apparu à la fenêtre d’or de l’orient,

Mon esprit inquiet m’avait poussé dehors.

Et là, sous les feuillages de ces grands sycomores

Qui prennent leurs racines aux portes de la ville,

J’ai bien vu votre fils, qui marchait, matinal.

Je suis allé vers lui mais il m’a aperçu

Et il s’est réfugié sous l’ombrage des bois.

Je connais ses passions et je ressens les mêmes,

J’aime aussi être seul dans les lieux solitaires

Et mon triste moi-même est déjà trop présent.

J’ai suivi mon chemin, je l’ai laissé au sien

Et puisqu’il me fuyait, je n’ai pas insisté…

 

MONTAIGU.

Je sais qu’il est là-bas presque tous les matins.

Il ajoute ses pleurs aux rosées matinales,

Il ajoute aux nuages ses nuageux soupirs.

Mais dès que le soleil dans le joyeux orient

Ecarte les rideaux de la chambre d’aurore

Mon fils plein de douleur échappe à la lumière

Et il rentre chez lui pour aller dans sa chambre.

Il ferme les volets, il refuse le jour

Et il crée pour lui seul une nuit artistique.

Mais cette noire humeur aura raison de lui

A moins qu’une parole en défasse la cause.

 

BENVOLIO.

La cause ? Quelle cause ?

 

MONTAIGU.

Je ne la connais pas, il ne veut pas la dire.

 

BENVOLIO.

Il faut le faire parler, trouver le bon moyen.

 

MONTAIGU.

J’ai essayé moi-même, comme beaucoup d’amis,

Mais il ne se confie à nul autre que lui,

A lui et à lui seul et il y met du cœur !

Mais il est pour lui-même un mystérieux secret,

Il est loin de comprendre, il est loin de savoir,

Comme un bouton de fleur est mangé par un vers

Avant d’avoir ouvert sa corolle au soleil

Et d’offrir sa beauté à la pleine lumière.

Si l’on pouvait savoir d’où vient cette douleur,

On trouverait je crois moyen de la guérir.

 

BENVOLIO.

Le voilà. Partez.

Il parlera après quelques refus.

 

MONTAIGU.

Je l’espère.

 

ROMÉO.

C’est mon père qui est parti si vite ?

 

BENVOLIO.

Oui.

Bonjour, cousin.

 

ROMÉO.

Il est si tôt ?

 

BENVOLIO.

Neuf heures juste.

 

ROMÉO.

Les heures tristes paraissent longues.

 

BENVOLIO.

Pourquoi tes heures sont tristes ?

 

ROMÉO.

Ne pas avoir ce qui les rendrait brèves.

 

BENVOLIO.

Amoureux !

 

ROMÉO.

Sans amour.

 

BENVOLIO.

Sans amour ?

 

ROMÉO.

Sans l’amour de celle que j’aime.

 

BENVOLIO.

Ah l’amour ! Il a l’air doux comme ça,

Mais c’est un monstre, un dictateur !

 

ROMÉO.

Hélas, l’amour à qui on a bandé les yeux

Trouve toujours moyen d’accomplir ses désirs.

On va manger ?

C’était quoi cette bagarre ?

Ne me dis pas, je sais !

C’est une histoire de haine, pas une histoire d’amour.

Ah, l’amour de la guerre et la guerre de l’amour !

Et les deux choses au fond partent de rien,

Lourde légèreté, vanité nécessaire !

Effroyable chaos fait d’images furtives,

Plumes de plomb, lumière de brume, santé malade, feu froid,

Un sommeil éveillé qui est ce qu’il n’est pas !

Moi, je n’ai pas d’amour pour cet amour sans Joie.

Ça ne te fait pas rire ?

 

BENVOLIO.

Non ça me fait pleurer.

 

ROMÉO.

Joli cœur, de quoi ?

 

BENVOLIO.

De ton cœur éploré.

 

ROMÉO.

Eh oui, voilà la perversité de l’amour !

Mon cœur est déjà lourd de mes pauvres chagrins

Et tu le rends plus lourd en ajoutant les tiens.

Ton amour accentue mon amour malheureux.

L’amour n’est que fumée, l’amour n’est que soupir.

Purifié, c’est le feu dans les yeux des amants

Perverti, c’est la mer de larmes des amants

Et puis quoi d’autre encore ? Une folie permise,

Le fiel qui nous étrangle et la douceur qui sauve.

Adieu, cousin.

 

BENVOLIO.

Attends, je te suis, c’est mal de me laisser comme ça…

 

ROMÉO.

Chut ! Je me suis perdu et je ne suis pas là.

Roméo n’est pas là, Roméo est ailleurs !

 

BENVOLIO. Tu es amoureux de qui ? Dis-moi…

 

ROMÉO. Pourquoi je devrais te le dire ?

 

BENVOLIO. Allez, dis-moi.

 

ROMÉO.

Demander à un mourant de faire son testament,

C’est vraiment ajouter du malheur au malheur.

Bon, sincèrement, j’aime une femme.

 

BENVOLIO.

J’ai visé juste, tu aimes une femme.

 

ROMÉO.

Dans le mille ! Et elle est belle !

 

BENVOLIO.

Dans le mille !

 

ROMÉO.

Tu as manqué la cible car elle est intouchable.

Les flèches de l’amour ne peuvent pas l’atteindre

La sagesse de Diane arme sa chasteté

L’arc enfantin d’amour n’a pas touché son cœur

Elle combat l’assaut des serments amoureux

Elle défait l’armée des regards langoureux

Et n’ouvre pas son cœur à l’or sacré du cœur.

Elle est riche en beauté et quand elle mourra,

L’or aura disparu et sa beauté avec !

 

BENVOLIO.

Elle a juré de rester vierge…

 

ROMÉO.

Oui, c’est de l’avarice, non, c’est du gaspillage !

La beauté meurt de faim et sa sévérité

Prive de descendants la beauté elle-même.

Elle est trop belle, elle est trop sage, sagement belle.

Pour son bonheur, elle a fait mon malheur.

Elle a prêté serment de ne jamais m’aimer

Et je vis comme un mort qui vit pour dire sa mort.

 

BENVOLIO.

Viens avec moi, n’y pense plus.

 

ROMÉO.

Oublier de penser, oui, comment faire ?

 

BENVOLIO.

Aie le regard libre, il y a d’autres beautés.

 

ROMÉO.

C’est le plus sûr moyen de ne pas l’oublier.

Quand une jeune fille est sous un masque noir

On rêve que sa peau est d’un blanc idéal.

L’homme qui perd la vue ne peut pas oublier

Les trésors merveilleux que ses yeux ont perdus.

Montre-moi une femme à la beauté parfaite :

Sa beauté n’est pour moi qu’une note en bas de page

Pour mieux lire la beauté qui surpasse les autres.

Adieu, tu ne peux pas m’apprendre à l’oublier.

 

BENVOLIO.

On verra. Et sinon ce sera une dette à ma mort !

— scène 3 —

 

CAPULET.

Mais Montaigu subit la loi autant que moi.

A notre âge on devrait pouvoir créer la paix.

 

PARIS.

Vous avez tous les deux la même renommée.

Vous voir encore en guerre ! C’est pitoyable.

Mais que répondez-vous à ma demande ?

 

CAPULET.

Je vous réponds encore et toujours la même chose :

Ma fille n’a pas fait son entrée dans le monde,

Elle n’a pas quatorze ans, que deux étés meurent

On pensera peut-être à en faire une épouse.

 

PARIS.

De plus jeunes qu’elle sont déjà mères !

 

CAPULET.

Et déjà fanées parce que mères trop tôt.

Elle est le seul espoir que la terre m’ait laissé,

Elle est la seule terre dont j’attende un espoir.

Paris, séduisez-la, si vous gagnez son cœur,

Mon approbation n’est que formalité,

Son choix sera le mien et elle aura ma voix.

Ce soir, c’est tradition, nous faisons une fête.

Beaucoup de monde ! Des gens que j’aime.

Un de plus, ce n’est rien, soyez le bienvenu !

Dans ma pauvre demeure, vous trouverez ce soir

Les étoiles qui brillent et font le ciel moins noir.

Les beaux garçons robustes ont la sève qui monte

Quand avril apparaît et que l’hiver vieillit.

Appréciez les délices des jeunes filles en fleurs

Dans ma maison, regardez-les, écoutez-les,

Choisissez la plus belle, aimez la plus aimable

Ma fille en fait partie, mais qui sait ? Allons vite !

(Au clown.)

Toi, va dans Vérone inviter ceux qui sont sur cette liste,

Dis-leur que ma maison est ouverte au plaisir !

 

Il sort.

 

CLOWN. Trouve-moi les gens qui sont sur la liste, je ne sais pas lire, il
est écrit que le cordonnier aura un mètre, le tailleur un patron, le pêcheur un pinceau et le peintre un filet. Et moi faut que j’aille trouver
ces gens qui sont écrits là, comment faire ? Bon, faut trouver de l’aide.

 

BENVOLIO (à Roméo).

Ben, mon vieux, un feu éteint un autre feu,

Une douleur est remplacée par une angoisse.

Si t’as la tête qui tourne, fais un tour complet :

Un désespoir est guéri par un nouveau chagrin,

Avale un autre poison par les yeux

Et c’est la fin du vieux poison qui t’empoisonne !

 

ROMÉO.

Cataplasme sur une jambe de bois.

 

BENVOLIO.

Bon, il est fou !

 

ROMÉO.

Non mais je suis ligoté comme un fou furieux,

Enfermé dans une cellule, privé de nourriture,

Fouetté, torturé et bonsoir mon vieux !

 

CLOWN. Pardon monsieur, vous savez lire ?

 

ROMÉO. Oui mon destin dans le malheur.

 

CLOWN. Faut pas de livre pour ça.

Mais vous savez lire les choses qui sont écrites ?

 

ROMÉO. Oui si je connais la langue.

 

CLOWN. Ah bien dit, bonsoir !

 

ROMÉO. C’est bon, donne.

“Martino, sa femme, ses filles,

Anselme, ses jolies sœurs, la veuve de Vitruvio,

Placentio et ses jolies nièces,

Mercutio, sa sœur Valentine,

Oncle Capulet, sa femme, sa fille,

Ma nièce Rosaline et ma nièce Livia,

Valentino et le cousin Tybalt, Lucio, la joyeuse Helena…”

Du beau monde, c’est où ?

 

CLOWN. Là-haut.

 

ROMÉO. Où là-haut ?

 

CLOWN. A la maison.

 

ROMÉO. Laquelle ?

 

CLOWN. La nôtre.

 

ROMÉO. Eh oui, pas besoin de demander…

 

CLOWN. Je vous le dis quand même, chez le grand Capulet, venez
boire un verre de vin, sauf si vous êtes un Montaigu. Bonsoir.

 

BENVOLIO.

A cette fête des Capulet soupera

La belle Rosaline que tu aimes à la folie

Parmi les beautés de Vérone, allons-y…

Compare-la aux beautés que tu verras…

Ton cygne est un corbeau !

 

ROMÉO.

Si la dévoterie religieuse de mes yeux me trompe,

Alors que mes pleurs se changent en feu,

Si souvent noyés et pourtant toujours vivants,

Transparents hérétiques, soyez brûlés pour mensonge !

Plus belle que mon amour ? Le soleil qui voit tout

N’a rien vu de pareil depuis le commencement du monde !

 

BENVOLIO.

Ben tu l’as crue belle parce qu’elle était seule !

Elle comparée à elle dans chacun de tes yeux.

Mais si tu mets dans la balance une autre jolie fille,

Comme celles que ce soir tu verras à la fête,

Tu trouveras passable ce que tu trouvais beau.

 

ROMÉO.

J’irai. Moins pour voir ces splendeurs que tu dis

Que pour me réjouir des beautés de la mienne.

— scène 4 —

 

LADY CAPULET. Nourrice, où est ma fille ? Appelle-la.

 

NOURRICE. Par mon dépucelage à douze ans, je l’ai appelée.
Hé mon agneau, ma coquine, où elle est ? Juliette !

 

JULIETTE. Oui quoi c’est qui ?

 

NOURRICE. Ta mère.

 

JULIETTE. J’arrive ! Quoi ?

 

LADY CAPULET. Laisse-nous. Parlons en secret. Non, reviens !
Tu peux écouter. Ma fille tu as l’âge…

 

NOURRICE. A une heure près je sais son âge !

 

LADY CAPULET. Elle n’a pas quatorze ans.

 

NOURRICE. Je parie quatorze de mes dents, façon de parler il m’en
reste quatre, qu’elle n’a pas quatorze ! La veille de la Saint-Pierre
elle aura ses quatorze, elle a l’âge de Suzanne ! Bon ma Suzanne
est avec Dieu, elle était trop bonne pour moi, mais bon ; la veille
de la Saint-Pierre, quatorze, j’en suis sûre, onze depuis le tremblement de terre, elle était sevrée, je m’en souviendrai toute ma vie,
j’avais de l’absinthe sur mon téton, au soleil sur le balcon, vous
étiez à Mantoue, quelle mémoire ! Quand elle a goûté l’absinthe,
c’était amer, elle était folle elle se battait avec mon téton ! Y avait
du monde au balcon !

Alors de là comptez onze ans, elle marchait, par la Sainte Croix,
elle courait elle se dandinait, et un jour elle s’est cogné le front et
mon mari, Dieu ait son âme, lui dit : T’es tombée sur le nez quand
tu seras plus grande tu tomberas sur le dos, et elle, petite coquine,
arrête de pleurer et dit Oui ! Comme si elle avait compris la
blague !

J’te jure je vivrais mille ans j’oublierais pas. Tu tomberas sur le dos
et elle, elle arrête de pleurer et dit Oui !

 

LADY CAPULET. Bon c’est bon ! Tais-toi.

 

NOURRICE. Peux pas m’empêcher de rigoler, elle a répondu oui !
Et elle avait sur le front une bosse grosse comme une couille de
coq, un sacré coup et lui lui dit Quand tu seras plus grande tu tomberas sur le dos et elle dit oui !

 

JULIETTE. Bon on t’a dit, c’est bon.

 

NOURRICE. Oui, d’accord.

Tu étais le plus joli bébé que j’ai nourri et si je te vois mariée tous
mes vœux seront exaucés !

 

LADY CAPULET. Justement.

Tu te sens comment avec le mariage ?

 

JULIETTE.

C’est un honneur qui ne me fait pas rêver.

 

NOURRICE. Un honneur ! Elle a sucé la sagesse à mon téton !

 

LADY CAPULET.

Penses-y. Des plus jeunes sont déjà mères.

J’étais ta mère à peu près à ton âge.

Bref, le comte Paris te veut.

 

NOURRICE.

Un homme, un homme comme ça !

Il est tellement beau qu’on dirait qu’il est faux !

 

LADY CAPULET.

C’est la fleur de Vérone.

 

NOURRICE.

Ah oui, une fleur !

 

LADY CAPULET.

Tu dis quoi ? Tu peux l’aimer ? Tu le verras ce soir.

Ouvre le livre de son visage, et lis les mots écrits

Avec le crayon de la beauté et ce qui reste obscur

Dans ce livre, lis-le dans la marge de ses yeux.

Ce beau livre d’amour, cet amoureux non relié

Pour être admiré a besoin d’une reliure.

Sa beauté intérieure vit cachée dans la beauté de son visage.

Un livre devient célèbre quand ses pages dorées

Embrassent une histoire qui vaut de l’or.

Tu auras ce qu’il a et tu seras toujours la même.

 

NOURRICE. La même en plus grosse !

 

LADY CAPULET.

Bref, tu peux aimer Paris ?

 

JULIETTE.
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